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AVIS 

Au  Peuple  Marfeillais  y & a celui  des  villes 
voifines  de  la  Provence^ 

Par  leComte  de  Mirabeau. 

bons  amis  , je  vais  vous  dire  ce  que 
je  penfe  fur  ce  qui  s’eft  palTé  depuis  trois  jours 
dans  votre  fuperbe  ville:  écoutez-moi.  Je  ne 
defire  que  de  vous  être  utile  ^ je  ne  veux 
pas  vous  tromper. 

Chacun  de  vous  ne  veut  que  le  bien  j parce 
qué  vous  êtes  tous  d’honnêtes  gensj  mais  cha- 
cun ne  fait  pas  ce  qu’il  faut  faire  : on  fe  trompe 
fouvent  même  fur  fon  propre  intérêt  ; & 
ç’eft  parce  que  j’ai  beaucoup  réfléchi  fur  les 
intérêts  de  tous  ; c’efl:  pour  vous  fervir  y &c 
vous  remercier  ainfî  de  la  confiance  que  vous 
m’avez  témoignée  , que  je  dois  & vais  vous 
dire  ce  que  je  penfè. 

Vous  vous  plaignez  de  beaucoup  de  cho- 
ies 5 je  le  fais  : eh  bien  ! c’efl:  pour  corriger 
ce  dont  vous  vous  plaignez  , que  votre  bon 
Boi  doit  tenir  une  grande  aflemblée  à Ver- 
failles  5 le  27  du  mois  prochain.  Mais  tout  ne 
peut  pas  fe  faire  à la  fois. 

Vous  vous  plaignez  principalement  de  deux 
chofes  : du  prix  du  pain  & de  celui  de  la 
viande. 

Occupons-nous  premièrement  du  pain; 
& puis  le  refte  viendra.  Le  pain  eft  l’qffen- 


tîeL  Avec  du  pain^  fi  nous  femmes  raifonna-' 
blés  J nous  aurons  un  peu  de  patience. 

On  ne  peut  changer  ^ fur  le  champ  ^ tout  ce 
qu’il  y a à changer  : s’il  en  étoit  autrement  ^ 
nous  ne  ferions  pas  des  hommes,  nous  ferions 
des  anges. 

Il  faut  deux  chofes  pour  le  pain:  d’abord 
qu’il  y en  ait,  enfuitc  qu’il  ne  foit  pas  trop 
cher. 

Eh  bien  ! mes  bons  amis  , j’ai  une  grande 
nouvelle  à vous  donner , c’eft  que  le  bled  ne 
manque  pas.  Au  moment  où  je  vous  écris,  il 
y en  a cinquante  & une  mille  charges  dans 
la  ville  ; ce  qui  donne  du  pain  pour  trois  mois 
&c  douze  jours.  Cela,  je  vous  le  dis  , eft  une 
grande  nouvelle,  parce  qu’il  eft  bien  jufte 
que  le  bon  peuple  aie  du  pain. 

Ce  r^’eft  pi^s  tout,  mes  bons  amis:  outre 
les  51,000  charges  de  bled  que  déjà  nous 
avons  , vos  àdminiftrateurs  & les  négocians 
en  attendent  encore  une  grande  quantité.  Il 
doit  en  arriver  d’Afrique  , de  Sicile,  du  Gol- 
phe  Adriatique,  de  Cagliari , de  Livourne  y 
delà  Rarnagne , du  Nord&  delà  nouvelle 
Angleterre.  Piufieurs  chargemens  ne  tarde- 
ront pas  d’entrer  dans  le  port.  Il  y en  aura 
ceot-vingt  mille  charges  j & voilà  du  pain 
non-feulement  pour  nous , mais  pour  nos  amis. 

Ainfi  , foyez  tranquilles  , parfaitement 
.tranquilles  ; remerciez  ia  providence  de  ce 
qu’elle  vous  donne  ce  que  tant  d’autres , qui 
font  hommes  comme  vous  , n’ont  point. 
Vous  le  fivez  , vous  l’avez,  oui  dire  : les  fai- 
fons  ont  été  généralement  mauvaifes  dans 
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tous  les  pays.  La  grêle  , les  osrages  ont  dé- 
truit bien  des  récoltes.;  On  fouffre  ailleurs 
bien  plus  qu’ici  ; & cependant  ceux  qui  fouf- 
frent  prennent  patience. 

Je  vais  maintenant  examiner  avec  vous  ^ 
d’où  vient  que  le  pain  eft  fort  cher  ^ quoique 
nous  ayions  du  bled  à fuffifance. 

Vous  ne  l’ignorez  pas  ^ mes  bons  amis  : le 
bled  que  vous  mangez  ne  vient  pas  de  votre 
terroir  j il  en  vient  un  peu  du  refte  de  la  Pro- 
vence j un  peu  du  Languedoc  , de  la. Bour- 
gogne ; & la  plus  grande  partie/  vient  des 
pays  étrangers. 

Pourquoi  eft-il  cher  ici  ? parce  que  ceux 
qui  l’achetent  font  obligés  de  le  payer  fort 
cher.  Et  pourquoi  font-ils  obligés  de  l’ache- 
ter fi  cher  ? parce  qu’autour  de  nous  les  ré- 
coltes ont  été  mauvaifes  ou  médiocres  ; Dieu 
l’a  voulu  ; il  nous  donnera  l’abondance  une 
autre  année  : parce  que  la  nouvelle  Angleterre 
étant  en  guerre  avec  les  Algériens  , il  arrive 
moins  de  vailTeaux  de  ce  pays-là  ; &c  voilà 
comment  la  guerre  fait  .toujours  du  mal  à tout 
le  monde  : parce  que  les  bleds  d’Afrique  ont 
été  achetés  par  les  Turcs  , qui  font  .auffi  la 
guerre  : parce  qu’enfin  le  bled  étant  plus  cher 
dans  beaucoup  d’autres  pays  que  chez  nous  ^ 
beaucoup  de  ceux  qui  nous  auroient  apporté 
leur  bled  ne  viennent  pas  ici  y &c  le  vendent 
là  où  il  eft  plus  cher. 

Aftuellement  ^ mes  amis , dires-moi , puif* 
que  le  bled  eft  cher  par-tout  , comment  il 
pourroit  être  à bon  marché  à Marfeille.  Vous 


. ( 4 ) 

êtes  juftes  : raifonnons  enfemble  fur  cela* 

Ce  n’eft  pas  vous  qui  achetez  le  bled  ; ce 
font  d’autres  perfonnes  qui  emploient  leur  ar- 
gent à ce  commerce  5 &c  qui  revendent  ce 
qu’ils  ont  acheté.  Si  ces  perfonnes  achètent 
le  bled  cher  j elles  ne  peuvent  pas  le  vendre 
à perte  ; car  autrement  perfonne  n’achete- 
roit  9 & nous  mourrions  de  faim. 

Vous  êtes  dans  une  ville  de  commerce. 
Beaucoup  de  perfonnes  faventce  que  le  bled 
coûte  5 lorfqu’on  l’achete  de  la  première 
main  : eh  bien  ! demandez-le  aux  honnêtes 
gens  ; ils  vous  diront  tous  que  le  bénéfice  eft, 
peu  confidérable , & que  les  temps  font  mau- 
vais pour  tout  le  monde. 

Maintenant  que  vous  favez  pourquoi  le 
bled  eft  cher  , vous  ne  pouvez  pas  être 
étonnés  que  le  pain  le  foie  ici  ; car  le  bled 
ou  le  pain  font  au  fond  la  même  chofe.  Il 
faut  que  le  pain  ne  foit  pas  beaucoup  plus 
cher  que  le  bled  ; voilà  tout  ce  que  nous 
pouvons  demander  ; voilà  ce  qui  eft  jufte. 

Pour  favoir  quel  doit  être  le  prix  de  cha- 
^ique  livre  de  pain  y il  faut  connoître  trois 
chofes  : 

Premièrement  y ce  que  coûte  une  charge 
de  bled  ; 

Secondement  5 combien  chaque  charge  de 
bled  produit  de  livres  de  pain  ; 

Troiiîémement  jce  qu’il  en  coûte  pour  chan- 
ger le  bled  en  pain;  car  il  ne  fe  fait  pas  tout 
feuL  Le  boulanger  doit  être  payé  de  fa  peine: 
tour  homme  qui  travaille  doit  gagner  fa  vie. 

Je  prends  pour  exemple  une  charge  de  bled, 


qui  ne  foit  ni  de  la  première  qualité  j ni  de  la 
derniere^  comme  lî  l’on  mêle  du  bled  de  Sar- 
daigne avec  une  égale  quantité  de  bled  du  pays. 

Quel  ett  J dans  ce  moment , le  prix  d’une 
pareillechargedebled? — 44  L lof.àpeu  près.' 

Combien  de  livres  de  pain  produit  cette 
charge  de  bled?— 340  livres  au  plus^  & quel- 
quefois moins. 

Combien  en  coûte-t-il  pour  faire  ce 
pain?  — 7 L 4 f.  en  y comprenant  le  bénéfice 
du  boulanger. 

En  voici  le  compte  : 

Pour  la  mouture.  . . . . i.  4. 

Pour  le  chauffage  ....  1*5. 

Pour  les  garçons  . . .'  . i.  10.^  7.4* 

Pour  le  loyer  du  four  . .1. 

Pour  le  fel 

Pour  le  bénéfice  du  boulanger.  2.  10. 

Il  faudroit  donc  , pour  avoir  le  véritable 
prix  du  bled  changé  en  pain  5 ajouter  44.'!. 
10  f.  à 7 1.  4 f.  ce  qui  fait  <51  I.  14  f.  Mais 
comme  chaque  charge  de  bled  produit  envi- 
ron pour  4 1.  de  fon  ^ il  faut  déduire  cette 
fomme  de  4 1.  des  51  1.  14  f.  ainfi  la  charge 
de  bled  5 changée  en  pain  5 ne  revient  qu’à 

47I.  i4f. 

Or /d’après  cela  , mes  amis,  faites  vous- 
mêmes  le  compte.  Si  trois  cents  quarante  liv. 
de  pain  , environ  , coûtent  47  1.  14  f.  chaque 
livre  revient  , à peu  près,  a 34  deniers  ; & 
comme  il  y a du  pain  de  trois  qualités  , on 
prendroit  jufte  le  milieu,  fi  l’on  vendoit  le 
pain  bis  32  deniers  , le  pain  moyen  34  , & le 
pain  blanc  36. 
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Je  m’attends  à ce  que  vous  allez  me  dire  : fi 
chaque  livre  de  pain  vaut  réellement  34  de- 
niers 5 pourquoi  MM,  les  confiils  Pont-ils  mis 
depuis  trois  jours  à deux  f.  ? & pourquoi  le 
payoit-on  auparavant  trois  f.  & demi  ? 

Vous  faites-là  deux  queftions  qui  font  dif- 
férentes Pune  de  l’autre  ; & je  vais  répondre 
à toutes  les  deux. 

Les  confuls  favoient  bien  que  chaque  livre 
de  pain  cçûte  34  deniers  ; mais  il  y avoit  des 
plaintes  ^ & il  falloir  les  approfondir. 

Les  confuls  fe  font  dit:  le  peuple  eft  jufte; 
il  reviendra  facilement , lorfque  nous  parle- 
rons enfemble  de  nos  affaires  communes  ; 
mais  9 avant  tout 5 il  faut  le  contenter;  & 
puis  nous  lui  rendrons  compte  de  tout. 

Eh  bien  ! mes  amis  y voilà  que  vous  con- 
noiflez  ce  compte.  Même  auparavant  y vous 
aviez  tous  fenti  que  le  prix  de  deux  f ne  pou- 
voir pas  durer  ; tous  les  honnêtes  gens  le 
difoient. 

En  effet  y remarquez  bien  où  tout  ceci 
nous  conduiroit:  file  pain  coûte  34  deniers^ 
& que  l’on  continue  à le  vendre  24  , il  y 
aura  dix  deniers  de  perte  pour  chaque  livre  y 
êc  treize  livres  treize  fous  pour  chaque  charge. 

Sur  qui  tomberoit  cette  perte?  fur  la  com- 
munauté. 

Eh  ! qui  paieroit  pourla  communauté  ? tous 
les  habitans. 

= Or  5 cette  perte  ne  finiroit-elle  pas  par 
vous  accabler?  Treize  livres  treize  fous  d€ 
perte  pour  chaque  charge  de  bled  forme- 


toîent  chaque  jour  , puifqu’il»faut  cinq  centâ 
charges  de  bled  par  jour  9 cinq  mille  huit 
cents  vingt-cinq  livres,  c’eft-à-dire,deux  mil- 
lions 5 cent  vingt-un  mille  , cent  vingt-cinq 

livres  dans  une  année Eh!  bon  Dieu!  qui 

pourroit  fupporter  cela  ? 

Penfez  d’un  autre  côté  , que  le  pain  eft 
très -cher  dans  toute  cette  province5&  encore 
plus  dans  les  autres.  Si  Ton  continuoitde  ven- 
dre ici  le  pain  à deux  fous  j on  viendroit  de 
par-tout  en  acheter.  Nos  boulangeries  & nos 
magafins  ne  pourroient  plus  y foffire  : cette 
bonne  ville  paieroit  pour  tout  le  monde; ce 
qui , bientôt , nous  ruineroit  ; & nous  finirions 
par  n’avoir  ni  bled  ni  pain. 

Vous  demandez  encore , pourquoi  le 
pain  coûtoic  trois  fous  &c  demi  ? je  vais  vous 
rapprendre. 

La  ville  de  Marfeille  , comme  toutes  les 
autres  , paie  quelque  chofe  pour  la  dépenfe 
du  royaume  , & pourfoucenir  notre  bon  roi. 
L’argent  fe  prend  un  peu  fur  ceci,  un  peu 
fur  cela.  Dans  les  villages  on  paie  la  taille  , 
dans  les  grandes  villes  la  taille  ne  fuffiroit 
pas.  On  y a fuppléé  jufqu’à  préfent  par  un 
impôt  fur  la  viande  , de  un  autre  fur  le  pain. 
L’impôt  fur  le  pain  eft  ce  qu’on  appelle  le 
f)iquet  : il  eft  de  lîx  livres  par  charge  ; & voilà 
pourquoi  le  pain  étoit  à trois  fous  &c  demi. 
Ces  maniérés  de  pourvoir  aux  dépenfes  ne 
font  sûrement  pas  les  meilleures  : tout  cela 
changera  ; mais  nous  fommes  convenus  que 
tout  ne  pouvoir  pas  changer  en  un  jour. 
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Cependant  y comme  le  bled  efl:  déjà  fore 
cher  5 & qu’il  faut  que  tout  le  monde  fe 
prête  pour  fupporcer  les  mauvais  temps  5 il 
me  parole  jufte  que  , dès-à«préfent  5 on  ne 
faffe  payer  le  pain  5 donc  perfonne  ne  peut 
fe  paflér  5 qu’à  34  derniers  la  livre  5 prix 
moyen,  tout  comme  s’il  n’y  avoic  point  d’im- 
pôt à payer  ; & foyez  perfuadés  , mes  bons 
amis  , que  c’eft  là  tout  ce  qu’il  efl:  poflible  de 
faire. 

J’efperedonc  que  vous  direz  tous  : ce  prix 
là  va  bien  y cela  étoit  jufte  ; cela  écoitnécef- 
faire  ; chacun  fera  tranquille  , afin  que  les 
autres  le  foient  ; &c  votre  exemple  mettra  la 
paix  par-tour. 

Oui , mes  amis  , on  dira  par-tout  : les 
Marfeillais  font  de  bien  braves  gens  ; le  roi  le 
faura  , ce  bon  roi  qu’il  ne  faut  pas  affliger  , 
ce  bon  roi  que  nous  invoquons  fans  ceffe  ; & 
il  vous  en  aimera  , il  vous  en  eftimera  en- 
core davantage.  Comment  pourrions-nous 
réfifter  au  plailîr  que  nous  allons  lui  faire  , 
quand  il  eft  précifément  d’accord  avec  nos 
plus  preflans  intérêts  ? Comment  pourriez- 
vous  penfer  au  bonheur  qu’il  vous  devra,  fans 
verfer  des  larmes  de  joie  ? 

A Marfeille  , /e  25  mars  1789. 


Le  CoxMte  de  Mirabeau. 


